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Introduction


Selon le récit national chinois traditionnel, la civilisation chinoise a une histoire plus que trois fois millénaire et plonge ses racines dans une succession d’États aristocratiques ou monarchiques dont le cœur primitif se trouvait dans la grande plaine du nord de la Chine irriguée par le fleuve Jaune et appelée « la Plaine centrale ».

Le nom de la Chine se dit zhongguo 中國/中国1 en chinois moderne, que l’on traduit improprement par l’expression « empire du Milieu » ; il faudrait plutôt traduire par « pays du Milieu ». En effet, la Chine n’a pas toujours été un empire, et surtout elle n’a pas toujours été unifiée. À de nombreuses reprises dans son histoire, son territoire a été fragmenté entre plusieurs pouvoirs politiques et n’a pas toujours été aussi étendu qu’il l’est aujourd’hui. En outre, le souverain de la Chine n’a pas toujours été… chinois, puisqu’il y eut des empereurs tabgatch (sous la dynastie des Wei du Nord), mongols (sous celle des Yuan) ou mandchous (sous les Qing) ! Le terme « Chinois » que nous employons en français prête en fait à confusion : d’une part, il peut renvoyer au citoyen de l’État actuel de la République populaire qui se présente comme un État pluriethnique, composé de cinquante-six nationalités, parmi lesquelles des Han (la population dominante en nombre), des Mongols, des Mandchous, des Hui, des Ouïghours, des Tibétains, des Zhuang… Dans ce cas, un Mongol de Chine est un Chinois. D’autre part, ce dernier terme peut aussi renvoyer plus spécifiquement à l’ethnie Han ; il en découle alors qu’un Mongol de Chine n’est pas un Chinois…

Ces exemples nous montrent que les questions de vocabulaire, d’ethnies, de territoire et d’héritage culturel sont un enjeu important de l’écriture de l’histoire de la Chine. L’historien doit-il porter son attention sur le territoire et, ce faisant, projeter sur le passé les frontières de la Chine populaire actuelle ? Par exemple, le Xinjiang ne fut intégré à la Chine que sous les Qing, au XVIIIe siècle. Doit-il alors l’exclure d’un récit historique sur la Chine pour les périodes antérieures ? Doit-il se concentrer uniquement sur le passé de l’ethnie Han, quitte à frayer avec l’anachronisme, puisque, dans les sources anciennes, il n’est pas question d’ethnie Han avant le Ve siècle de notre ère (sous les Wei du Nord) ? Doit-il alors passer sous silence les faits et gestes, les institutions et les réalisations culturelles des populations non han ? Et que faire du récit national chinois traditionnel ? Doit-il l’ignorer, sous prétexte d’avoir un regard extérieur aux traditions endogènes ?

Il convient en ce domaine de faire preuve de pragmatisme et de chercher une voie moyenne en choisissant, selon les époques étudiées, parmi les différentes solutions. Écrire l’histoire de la Chine ancienne et impériale, c’est au fond porter son regard sur un territoire d’Asie orientale, sur une culture particulière – celle des Han et ceux dont ils se disent les héritiers –, sans pour autant ignorer celles qui ont été en contact avec elle, comme les cultures des steppes du nord ou celles des populations des confins intérieurs. C’est aussi prêter attention à la façon dont l’histoire a été écrite – ou réécrite – dans cette partie du monde.

Le présent ouvrage a pour objectif de livrer les grands jalons événementiels, institutionnels et culturels de la longue et riche histoire de la Chine. Qui dit longévité ne veut pas dire immobilisme : même si le système impérial chinois est parvenu à se maintenir pendant plus de deux mille ans, chaque période, chaque dynastie a eu ses particularismes en termes d’institutions et de productions culturelles. Ce sont ces singularités que nous nous sommes efforcés de mettre en lumière. Nous avons souhaité également accorder une place aux éléments qui, de nos jours en Chine, sont considérés comme relevant de la culture générale de tout un chacun. Ces éléments donneront au lecteur une meilleure compréhension des références culturelles pouvant surgir, par exemple, dans les médias, les discours politiques ou plus simplement au détour d’une conversation.

*
*     *

L’auteur remercie Catherine Despeux, Claude Chevaleyre et Olivier Venture pour leurs suggestions.







1. Nous avons pris le parti de donner, dans le corps du texte, les caractères chinois dans les deux systèmes actuellement employés dans le monde chinois : en premier les graphies complexes ; en second, lorsque cela se justifie, les graphies simplifiées.





CHAPITRE PREMIER
La Chine ancienne





I. – La mythologie des origines et des premiers souverains civilisateurs

Il s’est constitué, en Chine, comme dans d’autres cultures, une riche mythologie des origines du monde et des premiers temps des êtres humains. Ces récits ont été transmis dans divers ouvrages de l’Antiquité et notamment dans le grand œuvre de l’historien Sima Qian (vers 145-86 av. J.-C.), les Mémoires historiques (Shiji), qui offrent une histoire continue de la Chine depuis sa plus haute antiquité légendaire jusqu’au règne de l’empereur Wu des Han, contemporain de l’auteur. Sima Qian y historicise certains récits transmis qu’il rapporte selon un ordre chronologique à la façon d’annales de règnes de souverains et de successions de dynasties. Ainsi, il rapporte qu’à une série de monarques civilisateurs succédèrent trois dynasties (sandai 三代), les Xia, les Shang et les Zhou, l’existence des deux dernières ayant été confirmée par des sources épigraphiques.

Revenons aux débuts de l’humanité. Selon Sima Qian, les êtres humains vivaient une existence précaire avant l’arrivée de trois souverains civilisateurs appelés les Trois Augustes (sanhuang 三皇). Le premier, Fuxi, une créature avec un corps de serpent et une tête d’homme, enseigna aux humains la chasse, la pêche, l’élevage, l’écriture, les rites sociaux et surtout la divination et les trigrammes du Livre des mutations (Yijing). Le deuxième auguste fut une créature féminine, nommée Nüwa (ou Nügua), possédant comme Fuxi un corps de serpent et considérée, selon les sources, comme la sœur ou l’épouse de ce dernier. Après elle régna Shennong, dont le nom signifie « Divin laboureur ». Il avait le corps d’un homme et une tête de bœuf. Patron de l’agriculture, il inventa les charrues, les binettes et c’est à partir de son époque que les humains semèrent et récoltèrent.

Ces Trois Augustes furent suivis par cinq monarques appelés les Cinq Souverains (wudi 五帝), qui sont, eux, décrits comme pleinement humains. Ce sont respectivement le Souverain jaune (Huangdi), Zhuanxu, Ku, puis Yao et Shun. Présentés dans les sources anciennes comme des parangons de vertu et des monarques modèles, les deux derniers sont fréquemment cités dans les discours politiques anciens, notamment parce que Yao préféra se choisir un successeur, en l’occurrence Shun, non pas dans sa parentèle, mais à l’extérieur. Son choix était fondé sur le fait qu’il avait perçu chez ce dernier les qualités nécessaires pour devenir un grand monarque. Il lui céda donc le trône de son vivant. Shun, à son tour, se choisit un successeur en la personne de Yu le Grand, héros civilisateur dont le nom est attaché à des œuvres hydrauliques grandioses. C’est avec lui que commence en Chine la succession héréditaire au trône, car il est considéré dans la littérature antique comme le fondateur de la dynastie des Xia.

Les découvertes archéologiques du XXe et du XXIe siècle racontent une autre histoire, qui ne coïncide, encore que très imparfaitement, avec les récits des historiens chinois de l’Antiquité qu’à partir de la dynastie des Shang.





II. – De nombreux foyers de civilisation en Chine

Les traces de vie humaine sur le territoire chinois remontent au paléolithique (homme de Yuanmou, –1,7 million d’années), la découverte la plus célèbre étant celle de l’homme de Pékin, qui vécut il y a cinq cent mille ans dans un ensemble de cavernes à Zhoukoudian (sud de l’actuelle Pékin). Le mésolithique est relativement mal connu, par manque de découvertes archéologiques. Le néolithique est quant à lui bien représenté, avec des foyers situés dans de nombreuses provinces de la Chine actuelle, aussi bien au nord (bassin du fleuve Jaune) qu’au sud (bassin du Yangzi), et dans les zones côtières : dans l’actuel Henan (culture de Yangshao, 5000-3000 av. J.-C.), au Shandong (culture de Dawenkou, culture de Longshan), au Zhejiang (culture de Hemudu, 5500-3300 av. J.-C.), au Guangdong (culture de Shixia), au Fujian et au nord de Taïwan (culture de Dapenkeng, 4000-2500 av. J.-C.), dans le Jiangsu (culture de Qingliangang, 4800-3600 av. J.-C.), le Sichuan (culture de Daxi, autour de 3000 av. J.-C.), le Yunnan (culture de Baiyangcun, XXIIe-XXIe siècle av. J.-C.). Le Tibet fut également le lieu où se développa la culture de Karuo (3000-1900 av. J.-C.).

Le foyer qui fut considéré rétrospectivement comme le centre primitif de la civilisation chinoise est situé dans la Plaine centrale, c’est-à-dire dans le bassin inférieur du fleuve Jaune, autour de la rivière Luo.





III. – Les débuts de l’âge du bronze : Erlitou

Dans les années 1950, un vaste ensemble archéologique fut découvert à Erlitou, non loin de l’actuelle Luoyang (province du Henan). Cette culture, datée des années 2000-1500 av. J.-C., est marquée non seulement par l’existence d’une architecture palatiale complexe – signe d’une société aristocratique –, mais aussi, entre autres, par des armes et des récipients en bronze qui annoncent les premiers stades des Shang. Bien qu’aucune inscription n’ait été découverte sur les sites liés à la culture d’Erlitou, sa localisation géographique ainsi que la période durant laquelle elle s’est épanouie coïncident avec la dynastie des Xia décrite chez Sima Qian. Aussi l’hypothèse qu’il s’agirait bel et bien des Xia fait consensus chez les historiens chinois actuels. Les spécialistes occidentaux sont davantage réservés, en l’absence de témoignages écrits contemporains.





IV. – Les Shang et l’apparition de l’écriture en Chine

Selon les sources anciennes, Tang le Victorieux, premier souverain des Shang, aurait vaincu vers 1600 av. J.-C. le dernier roi des Xia, ce qui aurait permis l’épanouissement de sa dynastie, avec à l’origine comme capitale Bo, située peut-être près d’Erlitou (la localisation est discutée). Quatre cents ans plus tard, après avoir changé plusieurs fois de capitale, les Shang l’auraient installée à Yin, actuelle Anyang, dans le Henan. Ainsi, cette dynastie est, selon les ouvrages, appelée tantôt Shang, tantôt Yin.

Après Tang le Victorieux, la dynastie compta vingt-neuf rois que nous ne connaissons que par quelques notations chez Sima Qian, mais dont la très grande majorité des noms posthumes se retrouve dans des inscriptions oraculaires. C’est en effet à Anyang que fut découvert un site Shang exceptionnel, fouillé dès les années 1920, et qui a révélé une culture riche et complexe, marquée par une technique développée du bronze dès la fin du IIe millénaire avant J.-C., l’existence de villes murées et une économie agricole. Le centre du pouvoir était le palais, et des nobles établis dans la capitale ou dans des fiefs dominaient la société. La vie religieuse y était marquée par le culte des ancêtres. Les sépultures royales exhumées à Anyang témoignent de l’importance attachée à la vie d’outre-tombe. Les souverains y ont été inhumés avec de grandes richesses, des chars d’apparat ainsi que des serviteurs, sacrifiés pour l’occasion.

C’est sous les Shang qu’apparaît une écriture très différente de notre alphabet, reposant sur des combinaisons de signes sémantiques et phonétiques, et permettant la notation d’une langue et de ses différents éléments. Ancêtre de l’écriture chinoise toujours en usage de nos jours, cette écriture est apparue sur différents objets, et en particulier sur des omoplates de bœuf et des carapaces de tortue utilisées comme supports de divination. Ces supports étaient chauffés à l’aide d’une braise et un devin en interprétait les craquelures. Des comptes rendus de divination étaient parfois gravés aux côtés de ces craquelures. Les premiers « textes sur os et carapaces » (jiaguwen 甲骨文), comme on les désigne en chinois, furent découverts en 1899. Datant de la période située entre le XIIIe et le Xe siècle av. J.-C., ils se sont révélés être une documentation exceptionnelle témoignant des préoccupations des souverains Shang et de leur entourage, tant pour leur personne même (par exemple leurs maladies) que pour les affaires de l’État, comme les chasses officielles, la guerre, les sacrifices ou les récoltes.

Une des découvertes les plus exceptionnelles du site Shang d’Anyang fut celle, en 1976, de la tombe de Fu Hao, épouse du roi Wu Ding (début du XIIe siècle av. J.-C.). Seule tombe intacte d’un membre de la famille royale des Shang à avoir été exhumée, son mobilier funéraire est extrêmement riche. Le rapport de fouilles mentionne mille neuf cent vingt-huit objets dans la tombe, dont quatre cent soixante-huit bronzes (sans compter des éléments d’ornement de petite taille), souvent inscrits du nom même de Fu Hao, et près de sept mille cauris, coquillages ayant sans doute servi de monnaie à l’époque des Shang. Cette sépulture a permis aux spécialistes non seulement de mieux connaître la société aristocratique des Shang, mais aussi de réviser certaines datations fournies par les textes sur os et sur carapaces.

Selon le récit des historiens de l’Antiquité, la dynastie des Shang entra en décadence au XIe siècle av. J.-C. et fut remplacée par celle des Zhou. L’archéologie montre qu’il s’agissait sans doute de deux pouvoirs politiques concurrents et que la transition entre les deux fut graduelle. On observe en effet une grande continuité culturelle entre la fin des Shang et le début des Zhou, que ce soit du point de vue des styles, des techniques artisanales ou des pratiques religieuses (culte aux ancêtres notamment). Sur le plan géographique, il y a un certain déplacement du cœur du pouvoir depuis l’est vers l’ouest et la vallée de la rivière Wei.

Les Zhou ayant, au VIIIe siècle av. J.-C., déplacé la capitale de leur royaume depuis la région de l’actuelle Xi’an vers celle de Luoyang, à 300 kilomètres plus à l’est, l’usage a été de distinguer les Zhou de l’Ouest et les Zhou de l’Est.





V. – Les Zhou de l’Ouest

Selon les sources littéraires anciennes, le remplacement des Shang par les Zhou était voulu par le Ciel, une divinité régulatrice de l’univers. Les artisans en ont été deux souverains civilisateurs, le roi Wen puis son fils, le roi Wu, ainsi que le frère et conseiller de ce dernier, le duc de Zhou. Ce récit, et l’invention de l’idée selon laquelle le Ciel donnait un mandat (tianming 天命) – révocable en cas de manquement1 – à une famille pour régner sur la Chine, est l’œuvre d’idéologues des Zhou qui légitimèrent ainsi leur conquête après coup, donnant au roi le titre de Fils du Ciel (tianzi 天子), que reprirent par la suite tous les empereurs de la Chine. Les premiers règnes des Zhou furent considérés, notamment par Confucius et ceux qui se réclamaient de sa doctrine, comme une sorte d’âge d’or, un modèle politique et éthique auquel il convenait de revenir.

Les premiers rois des Zhou placèrent à la tête des zones conquises des membres de leur clan auxquels ils donnèrent des titres nobiliaires, instituant ainsi un système politique qui n’est pas sans rappeler le système féodal du Moyen Âge occidental. Un système de titres nobiliaires en cinq degrés hiérarchiques fut mis en place, probablement un peu plus tard, sous les Royaumes combattants. L’usage sinologique est de traduire ces titres nobiliaires – gong 公, hou 侯, bo 伯, zi 子, nan 男 –, par les termes de duc, marquis, comte, vicomte et baron, même si la hiérarchie existant entre ces titres n’est pas claire pour les Zhou de l’Ouest.

De nombreuses cités-États de rangs différents se partageaient l’écoumène chinois, qui s’étendait alors principalement sur la grande plaine du nord et la vallée de la rivière Wei. D’autres principautés, situées dans les régions du moyen et du bas Yangzi, ou plus à l’ouest dans la vallée de la Wei, étaient éloignées du pouvoir royal et de ce fait étaient considérées par les cités-États du cœur historique (les pays du centre, zhongguo 中國/中国, qui devait devenir l’un des noms de la Chine), comme à demi-barbare.

L’éloignement des cités de la capitale royale, leur développement économique et militaire propre complexifièrent les relations interétatiques et donnèrent naissance à un système aristocratique très hiérarchisé. Ce système pyramidal se maintint pendant près de trois cents ans, jusqu’au VIIIe siècle av. J.-C., quand débuta alors un lent processus d’affaiblissement de la maison royale des Zhou au profit des feudataires qu’elle avait elle-même mis en place.





VI. – Les Zhou de l’Est

En 771 av. J.-C., les Zhou subirent une poussée de populations du nord-ouest, phénomène auquel s’ajoutèrent des luttes de pouvoir au sein du royaume même. Cela contraignit le souverain à abandonner sa capitale de la vallée de la Wei pour s’installer au Henan, dans la région actuelle de Luoyang. Ce déplacement, conjugué à l’autonomisation des princes feudataires, allait considérablement affaiblir les rois des Zhou. Les cités-États devinrent alors progressivement de véritables États territoriaux. La source littéraire documentant la période ayant pour titre Annales des Printemps et Automnes (Chunqiu 春秋), la tradition historiographique chinoise a par la suite désigné la période des VIIIe-Ve siècles av. J.-C. par l’expression « période des Printemps et Automnes ».

Les Annales des Printemps et Automnes témoignent de la lente dislocation du système féodal des Zhou et montrent comment un certain nombre de seigneurs (notamment le duc Huan de Qi, 685-643 av. J.-C., et le duc Wen de Jin, 636-628 av. J.-C.) exercent l’hégémonie, reléguant les rois des Zhou à de simples – mais importants – symboles lors de rencontres interétatiques. Les États s’allient, se font la guerre, et les plus puissants, comme ceux de Zheng, de Qi, de Song, de Jin, de Qin ou de Chu, annexent graduellement les plus faibles. Le Commentaire de Zuo aux Annales des Printemps et Automnes témoigne quant à lui de la lente disparition des entités politiques les plus fragiles entre 722 et 468 av. J.-C. : si cent vingt États sont mentionnés au début de l’ouvrage, il n’en reste qu’une quarantaine à la fin.

Au Ve siècle avant notre ère débute une période que l’historiographie chinoise a baptisée époque des Royaumes combattants (480-256 av. J.-C.). Comme son nom l’indique, elle est marquée par d’innombrables guerres entre les différents États, qui cherchent par tous les moyens à gagner l’hégémonie. Certains vassaux n’hésitent plus à s’arroger le titre de roi (wang 王). Durant toute cette période, hormis un souverain rapidement délégitimé, aucun n’ose cependant se proclamer le Fils du Ciel, titre qui reste encore l’apanage du roi des Zhou.

Le complexe système rituel qui, par des règles de bienséance et une étiquette raffinées, assurait la stabilité de ce monde féodal se disloque ainsi progressivement, car les seigneurs outrepassent leurs prérogatives dans bien des domaines, ce que confirme notamment l’archéologie funéraire : certains d’entre eux se sont en effet fait inhumer avec des richesses dépassant de loin ce que leur permettait leur rang. Sept grands États vont alors dominer : Qin dans le nord-ouest, Zhao, Han et Wei au Shanxi et au Henan, Yan dans la région actuelle de Pékin, Qi au Shandong et Chu, dans le moyen cours du Yangzi.

Confucius (551-479 av. J.-C.) est alors un témoin de cette époque et tout son enseignement invite précisément à un retour aux anciens usages politiques et sociaux, seuls capables, selon lui, de mettre fin au chaos ainsi qu’aux guerres entre les États. Ainsi peut-on lire dans les Entretiens :

La Voie règne sous le Ciel lorsque les cérémonies rituelles, la musique et les expéditions punitives sont dirigées par le Fils du Ciel en personne. La Voie ne règne plus si elles sont prises en main par les vassaux, lesquels restent rarement au pouvoir plus de dix générations2.


Cette situation de guerres interminables pousse certains souverains à réformer leur État afin de le rendre plus puissant sur les plans économique et militaire. Les administrations s’améliorent, les défrichements progressent et les villes se développent, ce qui entraîne un certain accroissement de la population entre les Ve et IIIe siècles av. J.-C., malgré les guerres. La fonte du fer apparaît en Chine du Nord vers 500 av. J.-C., et, même s’il ne remplacera pas immédiatement le bronze dans la confection des armes, il permettra l’élaboration d’outils agricoles favorisant grandement l’essor économique.

La guerre aristocratique des Printemps et Automnes telle que la représentent, sans doute de manière quelque peu idéalisée, les sources anciennes – guerre pleine de beaux idéaux, où les nobles dirigeaient en gentilshommes leurs soldats depuis des chars –, laisse place à des techniques nouvelles, à l’armée de fantassins, à la cavalerie (créée à la fin du IVe siècle av. J.-C. sur le modèle des nomades de la steppe), à la ruse et au mensonge, ce dont les traités militaires comme L’Art de la guerre de Sunzi (VIe siècle av. J.-C.) se font l’écho.

Les ressources des États sont de plus en plus dirigées vers l’effort de guerre et l’un d’entre eux, celui de Qin, réforme très tôt son administration en ce sens, et de manière radicale, dès le IVe siècle av. J.-C. S’inspirant des idées du penseur légiste Shang Yang (IVe siècle av. J.-C.), le pays de Qin crée alors un modèle d’État centralisé, où l’ancienne noblesse est remplacée par un corps de fonctionnaires mutables et révocables chargés d’administrer des circonscriptions. Priorité est donnée à la production céréalière et à la guerre. Le peuple est contrôlé par un arsenal de lois pénales très dures et des peines collectives ; l’ordre règne à Qin, car toute critique est étouffée et tout contrevenant châtié.

Sima Qian rapporte dans une anecdote que les habitants de la capitale se plaignaient de cette situation. Ne pouvant s’en prendre au prince héritier, qui avait contrevenu à la loi et ainsi donné un mauvais exemple aux sujets du royaume, Shang Yang condamna ses précepteur et enseignant :

Le lendemain, tout le monde obéissait aux lois et elles restèrent en vigueur pendant dix ans. Le peuple en était content : on pouvait laisser des choses sur la route sans qu’elles soient dérobées ; il n’y avait plus de brigands dans les montagnes ; les foyers avaient tout le nécessaire. Les hommes se battaient avec courage à la guerre, mais craignaient de se livrer à des vendettas personnelles. Les villages et les fiefs étaient bien administrés. Ceux qui s’étaient plaints de ces lois en faisaient même l’éloge. « Ce sont des fauteurs de troubles », dit Shang Yang, et il les fit bannir aux frontières. Dès lors, plus personne n’osa même discuter des lois3.


Qin devient ainsi une machine de guerre particulièrement efficace et, en l’espace de moins d’un siècle et demi, étend considérablement son territoire et annexe les autres royaumes. En 256 av. J.-C., il n’hésite pas à conquérir le domaine royal des Zhou, mettant ainsi fin à la royauté qui portait le Fils du Ciel au sommet du système féodal. Cela fut ressenti dans les États chinois comme une catastrophe indescriptible, dont l’écho nous est transmis au travers d’une encyclopédie intitulée les Printemps et Automnes de Lü Buwei (Lüshi chunqiu) :

Le Souverain d’une époque avisée fait régner l’ordre, et les sages occupent les plus hauts postes. Le Souverain d’une époque dépravée fait régner le désordre, et les sages se trouvent au bas [de l’échelle sociale]. Aujourd’hui, la dynastie des Zhou est déchue et il n’y a plus de Fils du Ciel, or il ne saurait y avoir pire désordre que l’absence de Fils du Ciel. Lorsqu’il n’y a pas de Fils du Ciel, le fort l’emporte sur le faible, ceux qui sont seuls succombent sous le nombre, les armes s’entrechoquent et il n’y a point de répit. C’est dans cet état que se trouve notre époque4.


Il revint précisément à celui qui patronna la compilation de ce texte d’incarner le nouveau Fils du Ciel qui manquait tant à la Chine : il s’agit de Ying Zheng, le roi du pays de Qin, plus connu sous le nom de « Premier empereur des Qin ». C’est ce souverain qui instaura en Chine un système politique qui devait se maintenir par la suite pendant deux mille cent trente-deux ans : le système impérial.





VII. – Les autres cultures de l’âge du bronze et du fer

Si la tradition historiographique a rétrospectivement considéré les Shang et les Zhou comme le cœur antique de la civilisation chinoise, ceux desquels les Han se disent les héritiers, d’autres cultures ou États se sont épanouis au sein du territoire qui devait devenir la Chine. Deux de ces cultures méritent l’attention, parce qu’elles ont livré de nombreuses découvertes archéologiques ou ont été en étroit contact avec les « dynasties » chinoises antiques.

La culture de Sanxingdui (三星堆), du nom du lieu-dit où ont été faites les découvertes archéologiques la concernant, s’est épanouie tout au long du IIe millénaire av. J.-C. près de Chengdu, au Sichuan. En 1986 ont été exhumés les vestiges d’une cité de 4 kilomètres carrés lors d’une fouille à grande échelle (12 kilomètres carrés). Différentes fosses ont livré quantité d’objets en bronze ou en jade, dont des têtes, des masques, des statues, ainsi que des milliers de cauris et plusieurs défenses d’éléphant, témoignages d’une civilisation riche, contemporaine des Shang, probablement un peu moins avancée concernant la métallurgie et plus conservatrice en matière de décors artistiques. Cette culture avait des rapports assez distants avec les Shang, mais semble avoir eu des relations plus étroites avec celles du cours moyen du Yangzi. Aucune écriture n’a été découverte à Sanxingdui, qui n’est donc établie que par des vestiges archéologiques, mais son existence montre une fois de plus que le territoire de la Chine a connu plusieurs foyers de civilisation. Celui de la Plaine centrale, bien qu’ayant été l’un des principaux, fut loin d’être le seul. Très récemment (2019-2021), de nouvelles fouilles ont livré quantité d’autres vestiges qui préciseront assurément nos connaissances sur cette culture.

Le royaume de Chu 楚 se développa quant à lui dans la plaine du Yangzi, avec comme cœur initial Jingzhou, au Hubei, puis la région de l’actuelle Changsha, au Hunan. Situé dans le monde sinisé, mais en dehors du système féodal des Zhou, le royaume de Chu, qui connut son apogée aux Ve et IVe siècles av. J.-C., apparaît dans les sources anciennes comme une sorte d’État voyou, à la limite du monde civilisé. Les nombreuses fouilles archéologiques, et en particulier celles de trois mille cinq cents tombes, ont cependant révélé une culture brillante, influencée par celle de la Plaine centrale tout en étant singulière, en particulier sur le plan religieux.





VIII. – Les principaux courants de pensée politique de l’Antiquité

La période des Royaumes combattants, outre les conflits incessants qui la caractérisent, est marquée par une grande effervescence intellectuelle. C’est en effet la grande période des maîtres à penser dont les œuvres irriguèrent la civilisation chinoise, et notamment l’idéologie politique, pour des siècles, et dont l’influence sur la création de l’empire fut déterminante.

Les maîtres-penseurs souhaitaient convaincre les souverains et l’élite au pouvoir du bien-fondé et de l’efficacité de leurs propositions ; certains y parviendront, comme Shang Yang et Han Fei dans le pays Qin, d’autres échoueront, du moins de leur vivant, comme Confucius (551-479 av. J.-C.). Ce sont les discours de ces penseurs qui ont constitué à des degrés divers les fondements idéologiques du système impérial.

Traditionnellement, on regroupe les différents maîtres-penseurs de l’Antiquité en six grands ensembles, ou six écoles (liujia 六家), suivant ainsi une typologie élaborée par le père de Sima Qian, Sima Tan, et reprise par ce dernier dans ses Mémoires historiques : l’école du yin et du yang (yinyang 陰陽/阴阳) ; l’école des lettrés (ru 儒) ; l’école mohiste (mo 墨), du nom du philosophe Mozi (fl. Ve-IVe siècle av. J.-C.) ; l’école légiste (fa 法) ; l’école des logiciens (ming 名) ; l’école taoïste (dao 道).

Trois de ces écoles ont exercé une grande influence à l’époque même et bien après. Ces trois courants sont le légisme, le taoïsme, et la doctrine des lettrés, cette dernière devant donner lieu, sous les Han, à un syncrétisme auquel il a été donné en Occident, sans doute à tort, le nom de confucianisme.

Le légisme, école représentée par Shang Yang, qui fut ministre au pays de Qin au IVe siècle av. J.-C., puis par Han Fei au IIIe, qui a inspiré le Premier empereur et son ministre Li Si (280-208 av. J.-C.), prône la loi et rien que la loi. Cette loi, placée au-dessus de tout, est un système automatique de châtiments et de récompenses qui ne doivent pas, en théorie, tenir compte du rang social de la personne. Le souverain est tenu de s’effacer et de s’impliquer le moins possible dans les affaires de l’État, en laissant ses ministres gérer la politique.

La doctrine des lettrés se rattache à la personne de Confucius et à son enseignement, mais pas seulement. On range dans cette école deux autres grands penseurs de la période, postérieurs à Confucius, Mencius (vers 370-390 av. J.-C.) et Xunzi (312-230 av. J.-C.). Ce courant met tout d’abord l’accent sur le respect de la hiérarchie sociale : piété filiale (xiao 孝) au sein de la famille, et respect du souverain et du système féodal dans le domaine politique. On y fait grand cas des rites (li 禮/礼) et de l’étiquette, qui assurent le bon ordre dans les relations entre les hommes, ainsi que de l’étude (xue 學/学), moyen pour l’homme de s’améliorer non seulement sur le plan des connaissances, mais aussi du point de vue éthique. Confucius pensait que si le monde chinois se délitait, c’était parce que l’on ne respectait plus les normes sociales et rituelles du passé. La vertu cardinale prônée par le confucianisme est, outre la piété filiale, la bienveillance (ren 仁), traduit également par « sens de l’humain » ou « humanité ».

Pour le confucianisme, le souverain doit être un modèle de vertu qui civilise son royaume par son exemple, tel un soleil rayonnant aux quatre orients : « Qui gouverne par la vertu est comparable à l’étoile Polaire, immuable sur son axe, mais centre d’attraction de toute planète5 », dit Confucius. En ce sens, la doctrine des lettrés s’oppose radicalement aux mesures prônées par le légisme : à l’automaticité d’une loi dure et impersonnelle, les lettrés préfèrent l’éducation (qui mène à la vertu), le respect de la place de chacun dans la société et l’intériorisation de la morale. « Gouvernez par la vertu, harmonisez par les rites, le peuple non seulement connaîtra la honte, mais de lui-même tendra vers le bien6 », dit encore Confucius.

La doctrine des lettrés est fondée sur un corpus de textes appelés « Classiques » (jing 經), qui ont été le fondement de l’éducation des élites jusqu’à la fin de l’empire au début du XXe siècle. Leur nombre ainsi que leur liste ont évolué au cours du temps, mais le cœur antique de cet ensemble était constitué de cinq ou six ouvrages abondamment cités par Confucius (dont la tradition a fait l’éditeur de certains d’entre eux) et par ses successeurs. La liste la plus courante est la suivante :


	le Livre des odes (Shijing), un recueil d’environ trois cents poèmes que Confucius aurait choisis parmi un ensemble plus vaste qui ne nous a pas été transmis.


	le Livre des documents (Shujing), un recueil de discours modèles mis dans la bouche de souverains et de grands ministres de l’Antiquité.


	le Livre des mutations, aussi connu sous le nom de Yijing / Yiking, un ouvrage de divination.


	le Cérémonial (Yili) ou, à partir des Han, le Mémoire sur les rites (Liji), qui décrivent tous deux certains cérémonials anciens.


	les Annales des Printemps et Automnes (Chunqiu), chroniques de la principauté de Lu, patrie de Confucius, dont la rédaction est traditionnellement attribuée à celui-ci. On y adjoint en général trois commentaires, celui de Zuo (Zuozhuan), celui de Gongyang et celui de Guliang. Le premier complète les annales par différents récits et dialogues, les deux autres sont davantage philologiques et philosophiques.




Le taoïsme philosophique (par opposition au taoïsme religieux, qui naît au IIe siècle de notre ère) est représenté par deux grands textes antiques : le Livre de la voie et de sa vertu (Daodejing) attribué à un sage légendaire du nom de Laozi, et un autre texte qui tranche beaucoup avec tous les textes de la période, le Zhuangzi, composé en opposition aux autres grands courants que sont le légisme et la doctrine des lettrés (confucianisme). Le taoïsme prône la culture intérieure, la préservation de soi et le retrait. L’une de ses notions cardinales est le non-agir (wu wei 無為/无为), une absence d’ingérence dans le cours naturel des choses : « Qui ne fait rien peut tout », trouve-t-on dans le chapitre 48 du Livre de la voie et de sa vertu7. S’il n’a jamais été appliqué en politique dans sa version la plus radicale, certaines idées du taoïsme ont influencé le légisme et le confucianisme. Certains ministres ont eu en effet tout intérêt à ce que les souverains se conformassent au non-agir afin de diriger eux-mêmes l’État…

Si légisme, taoïsme et confucianisme s’opposèrent sur de nombreux points, un certain consensus apparut chez les maîtres-penseurs à mesure que les guerres faisaient rage dans la Chine des Royaumes combattants. Ce consensus partait du constat que le monde chinois nécessitait un souverain unique et effectif (et non plus symbolique) capable d’unifier les États et de mettre fin à leurs conflits. Le système multiétatique qui s’était, de fait, épanoui pendant la période des Royaumes combattants n’était plus souhaitable, tant il engendrait de malheurs et de troubles8. La recherche de la stabilité devint l’obsession des penseurs et des politiques. C’est en partie ce qui explique la naissance de ce nouveau système politique qu’est l’empire et la raison de sa longévité.
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